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« Faisons semblant de contrôler ces événements qui nous dépassent. »
Talleyrand

« Assieds-toi tranquillement au bord de la rivière, tu finiras par voir passer le cadavre de ton ennemi. »
Proverbe chinois, mais aussi bantou




Avant-propos
Princes sans patrie ni frontières
Depuis des temps immémoriaux, le jeu du pouvoir et de la domination se sera pour l’essentiel articulé autour du bras de fer opposant le Prince à ses ennemis de l’intérieur comme de l’extérieur. Très longtemps, ce jeu se sera d’ailleurs inscrit dans le temps long, et déroulé à un rythme lent. Au fil des siècles, des théories politiques et des doctrines militaires portant sur l’exercice du pouvoir comme sur l’art de la guerre se seront imposées, qui reflétaient cet état de fait et reposaient toutes sur l’identification d’objectifs stratégiques ou géopolitiques à atteindre face à un ennemi séculaire stable, identifiable et permanent : des Nykliens maniates d’antan aux grands blocs géopolitiques contemporains, en passant par les cités italiennes rivales de la Renaissance, les États-nations territoriaux de l’époque moderne et jusqu’aux supporters de clubs de foot rivaux comme Lyon et Saint-Étienne, ou les Rangers et le Celtic de Glasgow.
Récemment, rien n’aura mieux incarné cette pérennité de l’ennemi, comme des enjeux stratégiques et géopolitiques qui lui sont liés, que la Guerre froide, nouvelle guerre de Troie qui opposa un demi-siècle durant le bloc socialiste mené par l’Union soviétique au camp occidental regroupé autour des États-Unis d’Amérique. En ce temps-là, de grands faisceaux, Est-Ouest, traversaient l’espace géopolitique, éclairant un ennemi permanent qui répondait toujours présent, et illuminant des enjeux et des objectifs aussi permanents que lui. Pour effrayants qu’ils fussent, notamment dans leur dimension nucléaire annonciatrice d’un Armageddon toujours possible, ces faisceaux Est-Ouest n’en avaient cependant pas moins été rassurants : par leur stabilité même, par leur inscription dans la durée, par les lignes rouges qu’ils avaient tracées et que les belligérants s’étaient bien gardés de franchir, et par les frontières quasi impénétrables à l’abri desquelles chacun pouvait se dire et se sentir chez lui.
 
Or, depuis la victoire, il y a un quart de siècle, du camp occidental qui, à défaut de lancer des missiles nucléaires sur son adversaire, avait eu l’excellente idée d’introduire dans ses murs un cheval de Troie rempli d’or et porteur de tablettes sur lesquelles étaient inscrites les lois du marché, l’espace géopolitique est devenu effroyablement lisse et ouvert : lisse, au point de ne plus offrir au Prince aucune prise, et ouvert au point de ne plus lui donner aucun repère. Depuis, murs et murailles du passé se seront de fait docilement inclinés devant les exigences d’une nouvelle économie mondiale et d’un nouveau marché aux dimensions planétaires, et l’ancienne frontière qui avait jadis séparé le chez-soi de l’étranger se sera estompée face aux torrents du libre-échange et de la libre circulation des biens, des personnes, de l’information et des idées.
Du jour au lendemain, la distinction entre l’ami et l’ennemi s’effaça comme par magie, et l’ancien ennemi pérenne, si menaçant qu’il eût été, mais si rassurant aussi, céda la place à une pléthore d’ennemis qu’on pourrait, au mieux, qualifier de ad hoc : ennemis potentiels, ennemis en puissance difficilement identifiables et détectables, ennemis repérables uniquement dès lors qu’ils passeraient à l’action. Et si, du temps de la Guerre froide, un service de renseignement occidental tel le SIS britannique pouvait encore se permettre de planifier longuement et minutieusement, sur deux, trois, voire quatre ans, une opération visant à infiltrer un service adverse comme le KGB soviétique, parce que ce dernier était alors un ennemi pérenne et que les bénéfices escomptés d’une telle entreprise l’étaient tout autant, à présent, face à un ennemi aussi nébuleux et changeant que, disons, la mouvance islamiste d’Al-Qaïda, qui aura en partie remplacé le vieil ennemi communiste d’hier dans l’imaginaire et les préoccupations du Prince occidental, une manœuvre d’infiltration à long terme, engagée à grands moyens et à grands frais, permettrait au mieux de pénétrer un groupe terroriste donné à l’exclusion de tous les autres, et de faire échouer un seul attentat à l’exclusion de tous les autres.
 
Ayant très longtemps évolué dans un espace organisé en échiquier, où les pièces étaient toutes aussi identifiables que programmées, le Prince se sera finalement retrouvé au sortir de la Guerre froide évoluant dans un espace qui tenait moins de l’échiquier que du damier. Un damier sur lequel, contrairement aux échecs, les pièces sont dédifférenciées, pions anonymes se ressemblant et se valant tous, le plus insignifiant pouvant, au gré des circonstances et par sa seule situation sur le damier à un moment donné, devenir une reine adverse et, pour le Prince, un ennemi mortel.
Les savants traités des grands maîtres des échecs, sur lesquels il s’était jusque-là appuyé, ne lui étant alors plus d’une grande utilité, le Prince, grand joueur d’échecs lui-même mais contraint par la force des choses à jouer aux dames, se fit donc violence et entreprit diligemment d’apprendre sur le tas. Les anciennes doctrines militaires sur l’équilibre des forces et de la terreur entre les grands blocs cédèrent alors chez lui la place aux exposés sur la guerre asymétrique, la stratégie s’effaça devant la tactique, les plans quinquennaux s’estompèrent devant les mesures qu’il fallait prendre à chaud, et à la vision à long terme se substitua chez lui le pilotage à vue.
Ce qui, pour autant, ne fit pas de cet excellent joueur d’échecs un bon joueur de dames. L’ennemi auquel il pouvait être confronté un jour donné ne se confondant plus nécessairement avec celui qu’il avait pu affronter la veille, il lui devenait en effet de plus en plus difficile de parfaire sa connaissance de l’adversaire. En outre, une guerre ne ressemblant désormais plus à celle qui l’avait précédée (la guerre asymétrique n’existe pas vraiment, seules existent en réalité des guerres asymétriques, à prendre au cas par cas), il lui devenait aussi de plus en plus difficile d’acquérir de l’expérience, puisque l’expérience demeure tributaire de la récurrence. Enfin, en s’entêtant à vouloir donner à son ennemi un nom et un visage stables et reconnaissables pour, à la fois, le diaboliser et se rassurer lui-même, il aura négligé de s’interroger sur les conditions objectives qui profitaient à ce dernier et servaient son dessein.
Pour toutes ces raisons, le Prince se sera retrouvé dans l’incapacité de s’appuyer sur une conception dynamique de l’exercice du pouvoir, qui résisterait à l’accélération du temps et au rétrécissement de l’espace auxquels nous assistons, ainsi qu’à la multiplication, qui en découle, des changements et des bouleversements.
 
En même temps que s’ouvrait et devenait lisse l’espace géopolitique, s’ouvrait de même façon l’espace économique, les exigences d’un marché désormais mondial mettant à bas les barrières douanières et les remparts protectionnistes du passé et bousculant les anciens prés carrés. L’impératif de croissance, avec ses nouvelles valeurs universelles de compétitivité et de profitabilité, battait de même allégrement en brèche les anciennes valeurs d’identité et de territorialité qui avaient jusque-là servi de socle à l’État-nation du Prince. De fait, si, après le krach de 1929, un président américain avait pu, par simple décision princière, lancer une politique ambitieuse de grands travaux et rendre ainsi vie à une économie moribonde, aujourd’hui, et comme l’atteste la peur panique qui les saisit, nos Princes peinent à trouver une issue à la crise économique et financière sévère qui nous touche, laquelle crise, et quoi qu’ils nous en disent, échappe totalement à leur contrôle : nulle décision qu’ils ont déjà prise ou qu’ils pourraient encore prendre ne peut en réalité y remédier avant l’heure, c’est-à-dire avant que l’abcès n’ait crevé pour se résorber ensuite de lui-même, à son rythme, en quelque sorte, et à sa guise.
S’il en est ainsi, c’est parce qu’en se confondant comme elle le fait désormais avec la croissance, la compétitivité et la profitabilité, en sortant aussi des limites, trop étroites pour elle, des frontières de l’État-nation pour s’étendre indistinctement à tous les coins et recoins de la planète, l’économie aura cessé d’être, comme son étymologie l’avait voulu, la somme des règles régissant la bonne gestion du foyer, pour devenir l’équivalent d’un organisme vivant qui n’obéit plus aux ordres du Prince mais à ses propres lois. L’économie est de fait aujourd’hui une divinité, un démiurge même. Elle est d’ailleurs parfois l’amie du Prince et parfois son ennemie, mais toujours elle reste son maître, et toujours elle garde une longueur d’avance sur lui.
 
Pour toutes ces raisons, mais également parce que la connaissance que le Prince pourrait avoir d’un ennemi qui a désormais mille visages différents importe moins que la compréhension qu’il devrait avoir des conditions propices à son avènement et des circonstances qui le renforcent, il m’a paru utile de proposer ici une nouvelle conception, plus dynamique, du pouvoir, et une nouvelle façon, plus maîtrisée, de l’exercer. Toutes deux devraient à mon sens permettre au Prince de reprendre l’initiative perdue et de contrôler à nouveau ce qui, et quoiqu’il s’en défende, doit lui paraître, de là où il se trouve, comme étant désespérément incontrôlable.
Ce n’est qu’alors, quand il aura assimilé cette nouvelle conception du pouvoir et maîtrisé cette nouvelle façon de l’exercer, qu’il pourra espérer redevenir maître de sa propre destinée, gouverner bien et longtemps, être en mesure, lorsque le moment sera venu, de choisir lui-même son successeur de sorte que son héritage politique puisse perdurer, et laisser à la postérité le souvenir d’un prince avisé et éclairé.
Tout cela, je l’exposerai dans ces pages de la manière la plus claire et limpide possible, loin de toute construction théorique et en m’appuyant constamment sur des cas concrets et des exemples pratiques. Je procéderai ainsi parce que cette nouvelle manière de penser la politique et d’exercer le pouvoir est tout sauf mystérieuse. Bien au contraire, pour qui veut bien la voir, elle est aussi évidente que le serait le nez au milieu de la figure. Pour lui être fidèle et lui rendre pleine justice, je l’aborderai donc et l’exposerai de la façon la plus simple qui soit.
Suivant en cela Démétrios de Phalère qui conseillait au roi Ptolémée de lire des livres traitant de la royauté et du gouvernement car, lui disait-il, « ce que leurs amis n’osent pas conseiller aux Princes est écrit dans les livres », j’avais un instant envisagé de dédier cet ouvrage à quelque Prince d’aujourd’hui dont les qualités de commandement, de prévoyance et de bonne gouvernance auraient forcé mon admiration. Très vite m’était cependant venu à l’esprit ce mot de Denys le Jeune qui disait, lui, que s’il entretenait de savants philosophes et lisait leurs écrits, ce n’était point parce qu’il les admirait, mais parce qu’il voulait être admiré grâce à eux.
Cela posé, même avec ce mot caustique de Denys à l’esprit, si j’avais pu trouver un vrai capitaine, à même de mener à bon port le vaisseau déboussolé et démâté sur lequel nous nous trouvons désormais tous embarqués, pas un instant je n’aurais hésité à lui dédier le présent ouvrage. Hélas, j’ai eu beau chercher ce chef providentiel partout, nulle part je ne l’ai trouvé. En lieu de quoi, sur le pont de ce navire malmené qui est le nôtre, je n’ai vu que des capitaines autoproclamés qui couraient dans tous les sens tels des poulets qu’on viendrait d’étêter, et d’autres encore qui, sous prétexte de nous sauver du naufrage, s’agrippaient désespérément à nous de crainte de périr en premier.
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Conseils adressés a nos gouvernants,
aujourd’hui malmenés par les événements,
sur les nouvelles fagons d’exercer le pouvoir
et le meilleur moyen de le conserver

Seuil






